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À ma mère
« Femme, tu es la porte du diable. »
Tertullien (155-222)

PREMIÈRE PARTIE
1
C’est une belle grande cuisine, moderne, avec une cheminée profonde et une fenêtre équipée d’un coussiège1. C’est la cuisine d’un des plus beaux châteaux de la Province et Jacques est heureux d’en être le maître queux.
Fils de paysan, rien ne le destinait à une charge aussi prestigieuse, il avait même commencé comme épouvantail. Il se souvient des longues journées passées dans la loge au milieu des champs, à guetter les corbeaux. Quand l’oiseau arrivait, il devait tirer de toutes ses forces sur des cordes attachées à de longues perches au bout desquelles étaient placées des sonnettes. Elles tintaient, les grandes ailes noires déguerpissaient. Combien d’années avait-il perdues à carillonner en regardant le ciel ? Puis son petit frère Jean avait été en âge de le remplacer. Jacques avait alors gardé les oies et les oisons. Les oies étaient hargneuses et quand elles dressaient leurs longs cous, il n’était pas bien plus grand qu’elles. Pour se donner du courage, il les battait à coups de scion, mais les vicieuses finissaient toujours par le pincer quand il s’y attendait le moins. Combien de morsures violacées avaient marqué ses petits bras blancs ? Quand Jacques avait eu dix ans, son père lui avait permis de conduire les chevaux à la charrue, mais ses frères étaient trop nombreux, il n’y avait pas assez de travail pour tous, et on l’avait envoyé dans la maison d’un aubergiste pour qu’il devienne apprenti queux. Il avait eu un bon maître. Il avait eu de la chance. Il n’avait plus jamais revu ses parents, ni aucun de ses frères. Le Jean était devenu porcher. Pauvre Jean, condamné à vivre avec les pourceaux et à dormir dans une cabane au milieu de la forêt. Oui, Jacques avait eu de la chance, lui aussi aurait pu finir comme un réprouvé. Au lieu de quoi, il est là, juché sur une chaise haute, armé de son chapelet2 et d’une grande louche en bois, les dirigeant tous d’une voix fière et ferme. Sa louche sert à goûter les potages et les brouets, mais aussi à chasser les enfants hors de la cuisine et à donner un coup par-ci un coup par-là aux étourdis de sa brigade.
 
C’est une bonne brigade. Tout d’abord, il y a Benoît, le bras droit de Jacques. D’une nature précise et taciturne, il occupe la fonction de saucier broyeur. À l’aide d’un pilon et d’un mortier, il écrase les épices et prépare les sauces comme la dodine, à base de gingembre, ou la cameline, avec de la cannelle. Jacques a raconté à Benoît que la cannelle vient du nid d’un phénix et qu’on appelle la sauce « cameline » car elle a la couleur d’un camel, ces chevaux bossus qui vivent dans les sables des déserts brûlants. Jacques n’a jamais vu de chameau, mais il a déjà vu un lion. Jacques connaît beaucoup de choses. Pour la dodine, il faut mélanger le gingembre à grande foison de girofle et de graines de paradis, prendre un peu de poivre long passé à l’étamine et trempé dans du vin aigre, et surtout, il faut saler à point. Benoît s’exécute en silence, la bouche fermée dans une moue mi-appliquée, mi-renfrognée. Celui qui touche au pilon de Benoît aura droit à une bonne raclée.
Il y a Gauthier, poissonnier les jours maigres, potagier3 les jours gras. C’est un joyeux larron qui n’aime rien tant que courir après les filles et faire de mauvais jeux de mots. Il y a Acelin, le hasteur, qui s’occupe des rôts. Il surveille les viandes et les volailles sur leur tournebroche. Il doit avoir dans les seize ans. Il travaille avec son petit frère, Amaury, qui a la charge des braises. Les deux ont toujours la face rouge à force de se tenir au-dessus du feu. Et il y a encore trois autres galopins, les jumeaux Yvon et Yvain, et le petit Thibaut, qui a dix ans à peine. Lui balaye, débarrasse, nettoie, lave les tables et les ustensiles. Yvon et Yvain lui jouent des tours. Comme Thibaut est orphelin de naissance et a des taches de rousseur, les jumeaux lui ont dit que ses taches étaient les marques de l’infamie de sa sorceresse de mère. Thibaut a beaucoup pleuré et cela n’a fait qu’aiguillonner la méchanceté des deux autres. « Ta mère se mettait en joie quand elle saignait ! Ta mère se mettait en joie à la pleine lune ! » lui répètent-ils sans cesse. Ces plaisanteries graveleuses font rire Gauthier aux larmes et, le nez au-dessus de leurs flammes, Acelin et Amaury se joignent à la rigolade. Sans comprendre de quoi ils parlent, Thibaut se doute que c’est une chose terrible et honteuse, et il s’enfuit en cachant ses joues tachées du sang de sa mère.
Yvon épluche et coupe les légumes, les racines et les bulbes, les choux, les carottes blanches, les poireaux et les oignons qui ne le font plus pleurer depuis belle lurette ; il lave les herbes, la sauge, le persil, la menthe, la sarriette, le fenouil, la coriandre. Ses mains sont brûlées par les orties, mais il ne ressent plus la douleur. Yvain a pour mission d’écailler et nettoyer les poissons, de plumer et vider les volailles. Yvain est le plus paresseux des deux, et quand Jacques le menace de sa louche pour qu’il accélère la cadence, il se fait passer pour Yvon. Jacques, ne sachant pas les différencier, finit souvent par battre les deux indifféremment. Les mains plongées dans l’eau grasse, le petit Thibaut sourit d’aise quand les foudres du maître queux s’abattent sur les deux garnements. C’est justice.
Le seul qui ne soit pas méchant avec Thibaut, c’est Haon, le porteur d’eau. Haon ne saurait pas se moquer, car il n’a jamais parlé. Tout ce que Haon sait dire, c’est « haon », mais dans sa bouche ce n’est pas un mot, c’est un cri comme celui d’un animal, « haon, haon, haon », comme un âne qui brait. Même si Haon est un vrai prénom, Thibaut pense qu’on le lui a donné après coup. Tout le jour, Haon porte des seaux d’eau, du puits au château. On ne saurait pas lui donner d’âge, mais il a déjà le dos tordu. Quand Haon lâche ses seaux, il a des gestes bizarres, ses mains battent l’air. Thibaut pense que Haon est le plus heureux de tous les serviteurs du château, il n’a jamais mal, n’est jamais fatigué, sourit, rit, « haon, haon, haon ». Certains jours, personne ne sait pourquoi, il tressaille, ou alors il se roule en boule par terre et se met à hurler. Ça peut durer des heures. Les menaces et les coups de louche du maître queux n’y font rien. Dans ce cas, on envoie Thibaut chercher la mère de Haon au village. C’est une vieille femme, une femme de douleur. Elle a eu tant d’enfants qu’elle n’en a pas tenu le compte. Elle s’avance avec sa cotte toute crottée, elle souffle car la marche est longue du village au château. Quand elle retrouve Haon, elle prend son fils contre ses gros seins de femme que la vie a éreintée, elle chante une drôle de berceuse lancinante, et Haon se calme. Personne d’autre qu’elle ne sait y faire. Elle s’en va à la nuit tombée, lui dort comme un bébé et le lendemain, c’est oublié, il repart avec ses seaux, inépuisablement. Thibaut se demande si Haon les comprend. Haon sent fort l’urine car parfois il s’oublie et se pisse dessus.
 
C’est un château fort. Pourtant il n’a ni pont-levis, ni douves, ni prison, ni oubliettes. C’est le château du seigneur Ours dont on célèbre les noces. Depuis plusieurs jours, la brigade s’affaire pour que le banquet soit à la hauteur de la fête. Depuis plusieurs nuits, Jacques se torture à propos d’un cygne qui devra être la pièce maîtresse du festin. Et les jumeaux ce matin se tiennent cois car le maître queux a, de toute évidence, encore plus mal dormi que les nuits précédentes. Depuis l’aube, l’activité bat son plein ; les parfums des épices, les fumets des brouets se mêlent au remugle du tas de viscères que Thibaut n’a pas encore ramassé. En cadence, Yvon épluche, Yvain évide, Benoît pilonne, et Acelin est plus rouge que jamais car les hautes flammes dans la cheminée viennent lécher le bout de son nez. Seul Gauthier, touillant un pot, se risque à dire que la mariée est belle.
— Et pas commode, à ce qu’on en dit, rétorque Jacques.
— Elle fera moins la fière après la nuit que le seigneur va lui faire passer, lance le potagier soudain hilare, car toute perspective de nuit de noces est bonne à prendre.
— J’aimais bien notre ancienne maîtresse, pense tout haut le petit Thibaut. Elle était douce et bonne avec moi.
Benoît, qui d’ordinaire ne participe pas aux conversations, ne peut s’empêcher de marmonner d’un ton mauvais :
— Le seigneur ne l’aura pas pleurée longtemps, celle-là.
Oui, Jacques a eu de la chance, mais pas en amour. Il ne plaît pas aux femmes. Pas comme Gauthier dont les yeux brillent de désir et qui conte fleurette à toutes celles qui croisent son chemin. Jacques est peut-être trop sentimental. Et sans s’être fait une raison, il n’a pas pour autant cherché d’explication.
— Benoît ! Où sont les gâteaux de pignons et les massepains ? Amaury, lâche tes braises et va me chercher les crèmes sucrées en tasses au cellier. Et fais bien attention à ne pas les renverser sinon tu auras affaire à moi ! Acelin, va avec lui, tu rapporteras les vins muscats.
Au château, il y a Manon, la chambrière de Cathaud l’Araignée. Tous l’appellent « la Belle Manon », et le cœur de Jacques s’emballe à chaque fois qu’il la voit.
— Gauthier, je t’avais dit de commencer par les échaudés !
Ces petits gâteaux en pâte à pain cuits dans l’eau bouillante sont une merveille, mais leur cuisson est délicate. L’heure tourne, rien n’est prêt.
Le bruit court que Manon a été outragée par un valet de ferme alors qu’elle n’avait que dix ans. L’homme l’avait surprise quand elle était à l’étable pour en sortir les vaches de son oncle. Nettoyer une étable et en extraire le fumier est un travail de force pour une fillette de cet âge, mais la Manon n’était pas du genre fragile.
— Thibaut, va donc me jeter ces ordures aux cochons !
Aujourd’hui chambrière, Manon est affectée aux offices les plus vils et les plus laborieux, elle est nourrie des plus grosses viandes, vêtue des plus gros draps et souvent battue par l’Araignée. D’une chambrière, un maître queux pourrait très bien disposer comme il l’entend, mais Jacques n’est pas de ces hommes qui forcent les femmes, il préfère aller au bordel.
Pour le premier service il y aura, en plus des gâteaux, massepains et échaudés, des dattes, des mandarines et des oranges arrivées de la capitale l’avant-veille. Il y aura des pâtés-boudins et des saucisses que l’on servira avec de l’hypocras, ce vin dans lequel on a laissé infuser de la cannelle, du gingembre et de la noix de muscade.
Pour le deuxième service, viendront les potages, les viandes et volailles mijotées à petit feu. Tout l’art de Benoît se révélera ici, car les sauces doivent être goûtues et surtout colorées. Jacques sait d’expérience que plus les couleurs seront vives, plus les convives seront gais. Le saucier rechigne à user de certains colorants alimentaires car ils dénaturent les épices, mais Benoît est un garçon obéissant et à chaque fois que Jacques soulève un couvercle, c’est un festival pour l’œil, rouge carmin, vert acide, grenat, bleu profond, jaune vif.
Pour le troisième service on aura les rôts, les pièces de viande et les volailles cuites à la broche. Sanglier, porcelet, veau, chèvre à la sauce blanche et chapons sucrés au miel, poulardes et poulets, perdrix assaisonnées à la catalane, tourterelles, alouettes, rouges-gorges, paons, cigognes, hérons, grues et même un grand cormoran. Le tout accompagné de fouaces, de massepains, de pâtés de caille et de blanc-manger.
Thibaut a vidé son seau ensanglanté, la tête lui tourne un peu, il longe la palissade à l’extrémité est de la cour du château où l’on tient les coqs, les gélines, les jars, les oisons et les canards. Il ne saurait dire combien de volailles ont été tuées dans la journée d’hier. Il y avait des plumes partout, c’est lui qui les avait ramassées. Et puis l’oiseleur était venu ce matin avec ses cages pleines de merveilles. Maître Jacques avait tout acheté.
Heureusement pour Jacques, le seigneur Ours est peu exigeant en matière de surprises. Mais un repas de noces doit tenir quelques promesses. L’Ours veut impressionner le père Lion, et le cuisinier a dû mettre son imagination en branle pour contenter son seigneur. Jacques a proposé un cygne. Yvain a donc été chargé d’écorcher le volatile avec le plus grand soin. C’est Jacques lui-même qui a surveillé la cuisson de l’animal, l’a farci et a recousu son long cou raidi. Puis il a doré son bec et ses pattes à l’or fin. Tous les galopins de la cuisine se sont extasiés sur le bel effet produit. Après, ils ont revêtu le cygne cuit de sa peau crue et de ses plumes, mais il a fallu, pour que le tableau soit réussi, déployer les ailes de l’oiseau, comme s’il était sur le point de prendre son envol. Pendant des jours, Jacques avait taillé des petites baguettes qui auraient pour but de maintenir l’animal dressé, mais la cuisson a dû racornir la chair, ou bien la peau et les plumes sont soudain devenues trop lourdes ; les ailes retombent systématiquement et le maître queux n’est pas un homme patient. L’odeur qui s’échappe maintenant du plumage mort est aigre et prend à la gorge. Elle se mélange au parfum douceâtre de la chair cuite et tiède que la peau sanguinolente recouvre. Et toujours, les ailes s’affaissent, conférant à l’animal un air triste et penaud. Retenant son souffle, Jacques réussit à les maintenir en l’air quelques instants, mais leur agencement est si fragile qu’il ne tiendra pas la montée des marches qui vont de la cuisine à la grande salle où l’on festoie.
Jacques soupire lourdement. Il fait une chaleur étouffante. Benoît hausse les épaules et retourne à ses pots. Dans la grande cheminée, dansent les flammes sur la chair boursouflée du porcelet, lui donnant la couleur irréelle d’un caramel rose.


1. Banc ménagé dans l’embrasure d’une fenêtre.
2. À défaut de sablier, on utilisait un chapelet. La durée de cuisson était ainsi calculée en temps de prière.
3. Celui qui prépare tout ce qui cuit dans un pot.
2
Ils s’étaient fiancés le cinquième mardi après l’Épiphanie, dans un froid glacial. « Guillaume, promets-tu, par ton serment, d’épouser Éléonore, si la sainte Église y consent ? » La buée avait formé un minuscule halo devant les lèvres charnues de l’homme ; Guillaume avait juré. De profil, il avait observé les lourdes tresses blondes enroulées et ramenées sur le haut de la tête de la jeune fille et, s’il avait été honnête, il se serait avoué qu’elle lui déplaisait. « Éléonore, promets-tu, par ton serment, d’épouser Guillaume, si la sainte Église y consent ? » La fille du Lion avait juré, la voix blanche. Depuis le début de la cérémonie, la tête légèrement penchée en avant, elle avait gardé les paupières baissées comme l’aurait fait une fiancée soumise, mais son corps criait la roideur et l’orgueil. Malgré son jeune âge, il n’y avait en elle aucune douceur, aucune fragilité, aucune enfance. La parfaite beauté de la jeune fille, sa peau d’une pâleur extrême, ses petites mains jointes en prière, la finesse pointue de ses articulations que l’on devinait sous le lourd manteau vert doublé de fourrure, tout cela était tranchant comme la lame d’une épée. Guillaume Ours aurait dû se réjouir d’une pareille alliance. Au lieu de cela, il avait repensé à sa première femme, si souple, si tendre, et les reins de l’homme avaient tressailli. « Et moi je vous fiance au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen. » Le père Lion avait uni les mains des deux fiancés. Le chapelain avait continué à psalmodier. Guillaume se souvenait à peine du reste de la cérémonie. Bercé par les chants et l’encens, il avait fini par oublier la fille immobile qui se tenait à son côté dans la lumière des cierges. Il s’était enveloppé dans une tristesse froide.
Des images de la femme qu’il avait tant aimée lui étaient apparues, vacillantes ; il s’était efforcé de les mettre en mouvement, de la faire parler, de réentendre son rire. Il y avait six mois à peine qu’elle était morte et déjà elle s’effaçait, déjà il n’était plus si sûr du son de sa voix. Peut-être ce mariage avec la fille du Lion était-il précipité ? Il s’était senti si seul, il avait voulu se débarrasser de son veuvage. Guillaume croyait au bonheur. Toujours, il avait été cet homme doux et juste, apprécié de tous. Quand le Lion lui avait proposé cette alliance, il n’avait pas hésité. On ne restait pas veuf sans héritier à trente ans, et il aurait été stupide de refuser, surtout dans le contexte actuel.
Le roi Neuf était parti en croisade et les guerres privées entre seigneurs de la Province fleurissaient. Le Lion avait décidé de rejoindre son roi en Terre sainte en laissant ses deux filles à Guillaume. Éléonore, l’aînée, la fière, la parfaite que Guillaume prenait pour épouse, et Adélaïde, la cadette, pour qui il s’engageait à trouver un bon parti quand elle serait en âge de se marier. Le père Lion avait pourvu à tout, terres, pâturages, bois, fermes et coffres d’argent, dans l’éventualité où il ne reviendrait pas de sa guerre contre les infidèles. Il partait le cœur tranquille et l’esprit en repos. L’Ours était un homme d’honneur. Les contrats avaient été signés sur de grands parchemins, les deux avaient apposé leurs sceaux. Ce mariage faisait de Guillaume le seigneur le plus puissant de la Province. Précipité, peut-être, mais l’occasion était trop belle.
Les fiançailles s’étaient déroulées dans une sorte de flou, et les quarante-deux jours qui avaient suivi jusqu’au mariage avaient semblé interminables à Guillaume. Puis ce jour était enfin venu. La veille au soir, le père Lion était arrivé avec ses deux filles et le reste de sa suite pour loger chez un seigneur de ses amis. Ce serait de belles noces, ce serait un mariage raisonnable. Peu importait qu’Éléonore ne corresponde pas à l’idée que Guillaume se faisait de l’épouse idéale. Peu importait qu’elle soit en tout point opposée à sa première femme.
Éléonore était bien la fille du Lion. Quelques années auparavant, Guillaume l’avait croisée à un tournoi. À l’époque, elle lui avait paru belle et sage. Quant à la petite Adélaïde, malgré ses cheveux roux, elle était loin d’être vilaine. Elle resterait auprès de la sœur de Guillaume, Cathaud, et lui servirait de dame de compagnie. Elle serait surtout occupée à broder. Cathaud était revenue vivre au château de son frère après la mort de son époux. Brune, revêche, mère de cinq fils dont les quatre premiers étaient partis chez des seigneurs voisins pour devenir chevaliers, lui restait le petit dernier, un enfant malingre qu’elle chérissait par-dessus tout. Cathaud ne savait ni lire ni écrire, contrairement à Éléonore et Adélaïde, ce dont le Lion ne se vantait guère. C’était une idée de leur mère. Il ne s’y était pas opposé, mais le Lion était un homme que l’éducation des filles n’intéressait pas. Seul leur honneur importait à ses yeux ; il fallait qu’elles soient droites, fières, pucelles et surtout qu’elles ne fassent pas de manières. En cela, il trouvait Éléonore et Adélaïde parfaites ; l’Ours ne serait pas embarrassé par des capricieuses.
Guillaume avait adoré sa première épouse. « Amoureux trop ardent est adultère », dit le dicton. À tel point que pour un seigneur de son rang, il avait dû dissimuler la joie que le fait de se tenir au côté de cette femme lui avait procurée dès le premier instant. Elle était bien moins belle que la petite statue de sel qu’il s’apprêtait à épouser, mais elle était joyeuse et bonne, et savait rendre la vie délicieuse. Il se souvenait comme il avait été heureux à l’annonce qu’elle attendait l’enfant. Il l’avait tant gâtée ! Elle voulait manger des cônes sucrés ? Il l’en avait gavée. Elle avait toujours faim. Pour elle, Jacques, le maître queux, cuisinait des petits gâteaux au miel et trempait des amandes dans du sirop. « Oh, mon amour, c’est merveilleux ! » Toutes les douceurs du monde, des oublies cuites entre deux fers semblables à des hosties, des gaufrettes sucrées enroulées en cornet autour d’un bâton. Il revoyait les yeux si bons de sa femme. « Merci, mon aimé. — De rien, ma douce, mon cœur, ma mie, ma drue. — Mais j’ai encore faim ! » Et ils riaient. Et quand il repense à elle, il n’y a que leurs rires et le miel et les beaux seins blancs de sa femme qui se gonflaient au fur et à mesure que les mois passaient. Il aimait la voir si ronde et pleine du bébé à naître, il adorait déjà cet enfant. Et puis elle avait poussé des hurlements et elle était morte.
 
Le chapelain qui officie est un homme jeune, mince, presque anguleux. Ses cheveux sont d’un noir de jais, ses yeux très sombres brillent d’intelligence, et une tension nerveuse barre son front. Il est originaire d’une famille d’excellente noblesse d’une province voisine. Il n’est arrivé que depuis quelques mois dans cette paroisse et le mariage du seigneur Ours est pour lui une grande aubaine. Un de ces événements qui changent le cours d’une vie, car il en existe deux sortes. Il y a ceux qui adviennent sans qu’on y prenne garde mais qui, par les conséquences qu’ils ont induites, par les actions qui en ont découlé, revêtent, après coup, une importance capitale. Ces faits insignifiants au moment où ils ont eu lieu sont transformés par la mémoire et magnifiés par l’histoire. Puis il y a les événements qui font prendre conscience à ceux qui les vivent, de manière aiguë, qu’ils assistent à leur histoire en marche. La mécanique du destin apparaît alors dans toute sa clarté et la machine infernale révèle ses rouages. Celui qui est touché sait qu’il y aura un avant et un après. Que la Providence prenne la forme d’une femme, d’un enfant, d’une pierre ou d’une flèche, d’une rencontre ou d’un accident. Le premier regard, ce choix irrationnel qui attache l’œil à une silhouette plutôt qu’à une autre. Cette toute jeune fille de treize ans à peine qui est entrée dans l’église d’un pas vif, avec son air étonné et curieux, son petit nez retroussé et son visage mutin, a plongé le chapelain dans une sorte d’émerveillement indicible.
Elle se tient maintenant sagement debout au côté de son père et dégage une telle vivacité que le reste de l’assistance semble mort comparé à elle. Le chapelain doit s’empêcher de la fixer, mais plusieurs fois, leurs yeux se rencontrent, et une chaleur incandescente irradie la peau du jeune prêtre. Pendant la messe, tous ont les yeux rivés sur lui, mais seule la petite fille compte. Et il s’accroche aux lignes de latin qui dansent devant lui avec la sensation de se tenir au bord d’un précipice.
— Amie, par cet annel d’or, je vous saisis de m’amour toujours loyaument.
Guillaume passe l’anneau au doigt minuscule. Ses grosses pattes d’ours, le plus délicatement possible, se saisissent de la main de la fiancée et à ce moment précis, elle lève son regard vers lui. Il est frappé par la couleur des yeux de la jeune fille, ils scintillent comme s’ils étaient emplis d’un liquide jaune extraordinaire. Les gentilles pupilles de l’Ours doivent soutenir ce regard d’une pureté surnaturelle, cet iris de flammes est une planète mystérieuse. Il avance son corps volumineux et trapu d’homme lourd car il faut sceller le mariage d’un baiser. Il préférerait qu’elle garde les yeux baissés comme aux fiançailles. Elle le fixe avec une telle intensité qu’il ne se penche vers elle qu’à contrecœur, avec une réticence mêlée d’appréhension. Transpercé par ces yeux d’ambre, il pose ses lèvres sur celles de la pucelle. Elles sont douces et froides, comme la pierre. Il a l’impression que le temps s’est arrêté car elle se tient parfaitement immobile et il met un temps extrême à arriver à ce point de contact. Il sent la fraîcheur d’Éléonore, le velouté du grain de sa peau semble protégé d’une sorte de halo, il touche la soie glacée de ses lèvres. Un instant, il a peur qu’elle ne disparaisse tel un fantôme, un ange ou une fée quand on approche la main pour les saisir. C’est une sensation d’évanescence, et lui, avec son gros ventre, ses lourdes fourrures et ses sourcils épais, lui le concret, les deux pieds arrimés au sol, comprend trop tard que ce mariage est voué au malheur.
Il ouvre les yeux, se recule. Il l’a embrassée. Les paupières de sa femme sont à nouveau baissées. Personne ne s’est rendu compte de son malaise, un brouhaha imperceptible agite la petite assemblée. Guillaume croise le regard du père Lion qui semble satisfait. La cérémonie est terminée.
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